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LETTRE 


DV  ROY  DE  NAVAR. 

RE,  AVX  TROIS  ESTATS 

de  ce  Royaume, 

CONTENANT 

LA  DECLARATIO^i^BVDIT 

Seigneur 'Roy,  fur  les  chofes  aduenues  enVrunce 
depuis  le  vingt -troifie fine  tour  deDe^ 
fembreM^D.lXXXVni. 


Essievrs,  quand  il 
, merefoument quede- 
puis  quatre  ans  i ay  efté 
Targument  des  tragé- 
dies de  France  , le  di- 
fcours  de  nosvoifins,lc 
fubjet  des  armes  ciui- 

- ^ ^ les,  &roubs  ces  armes» 

dVn  monde  de  miferes.  Q^ndie  confîdcre 
quefurvnadueniraursieslongné  de  lapen- 
fee  des  François  comme  de  mon  defir , on  a 
fait  fentir  à ce  Royaume  la  prefence  d*infi- 
iviescalamitez.  Que  fur  la  vaine  & imaginai- 
re crainte  de  ma  fuccefsion  à ceft  Eftat,on  y a 
defigné  & bafty  rvfurpation  d’iceluy.  Q^and 
de  ces  yeux  que  Dieu  m’a.  principalement 
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donnes,  pour  les  auoir  toujours  ôuuerts  au 
bien  de  ma  patrie,  ie  fuis  contraint  de  la  voir 
enfeu.  Tes  principaux  piliers  défia  brusiez, 
fes  meilleures  villes  en  cèdre  : Et  qu  encores 
au  lieudy  apporter  de  leau,  defiouffer  les 
Eammes,  d aider  à fauuer  ce  qui  refte den- 
tier,commeiedefire, 5c  voudroisiauoir  fait, 
5c  n eftre  plus  : on  me  force"  malgré  mey  de  U 
brusler  moy-mefme , 5c  de  me  rendre  ma 
déffcnfiueprefqiieaufsifacheufequelesvio- 
lencesde  ceux  qui  matraquent.  Ouieferois 
de  tous  les  infènfibles  le  plus  infenfible  qui 
fut 

iamais,oubieniîfautpoürIaconiidera- 
tion  du  public  que  moname  reçoiue  mille 
fois  leioLirdespeines, desaffliâioiis, des  ge- 
bennes,quenu!lespeines,nullesafflidions. 
Huiles gehennes  nefauroyentefgaler;  prin- 
cipalement quâdie  fçay  que  de  tous  ces  mal- 
heurs les  mefehans  me  font  le  prétexté,  les 
ignorans  la  caufe:  5c  que  moy-mefme,  enco- 
res que  ie  me  puis  pardonner , ie  m en  dis 
moy-mefme  1 occafion.  Mais  en  mon  parti- 
culier,puis  queie  deuois  naiftreen  vn  tel  fie- 
cle, quand  ie  me  reprefente  ce  que  Dieu  a fait 
pour  moy  au  commencement,  au  milieu . 5c 
auprogrez  de  ces  derniers  troubles,  com- 
bien de  tefmoignages  il  a rendudelaiuftice 
de  ma  caufe  5c  de  mon  innocence,non  feule- 
ment en  France  , mais  iufques  aux  nations 
eftrangeres  ; nô  dans  les  elprics  de  mes  amis, 
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maïs  dans  la  bouche  encore  de  ceux  qui  ne 
l’cftoienr  pas:non  dans  l’opinion  du  vulgaire 
feulement, mais  (Dieulefç^jit)  dans  lame  Sc 
confcience  de  mon  Roy  : Combien  par  plu- 
fieurs  effeéls  ce  grand  Dieu  a fait  paroiftre 
qu’il  auoitfoingdemoy,  m’ayâtmiraculeu- 
fcmentdefiendu,  rauué&âiTeiîré  contre  des 
forcesaufqueiiesilnyauoitnuileapparence 
que  ie  puiirefaiix  tefte.Certes  fîi’eftois  autre 
que  ie  ne  fuis , i’aurois  autant  de  raifon  de  me 
plaireau  particulier  de  macondition,  com- 
me le  fouuenir  de  la  publique  m’eft  def- 
agreable. 

Mefiieurs  fie  ne  le  puis:  lamais  mon  pays 
r/yra  apres  moy:  Ion  vtiîité précédera touf- 
iours  la  mienne,  detoufiours  on  verra  mon 
mal,  mes  dommages,  mes  afdidions  courir 
deuant  celles'  de  ma  patrie.  Mais  pour  le 
moins  ie  ne  me  puis  celercecontentement 
quei’ayd’auoir  à toutes  les  occafions  qui  fe 
fontprefentees  fait  cognoiftre  , ôc  par  mes 
&nar  mesparblesj&parmesefcrits, 
combien  l’auois  de  regret  aux  miferes  auf- 
quelles  nous  nous  allions  embarquer,  fi  les 
exemples  du  pafsé’ne  nous  rendoyent  plus 
fages  pour  laduenir.  Vouslefçauez,  Scevey 
qu’iln  yaperfonne  fipafsionné  auiourd’liuy 
qui  me  puiflç  denier  ce  tefmoignagc.  Ce  qut 
me  confole  tant,  que  certainement  l’cftime 
qu’outre  ja  iuftice  de  macaufe  rien  n’a  tant 
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âechy  le  courroux  de  D ieu  contre  moy , rien 
nerarantermeukmedefFendre,quecela. 

Or  s'il  luy  euft  pieu  tellement  toucher  le 
cœur  du  Roy  Monfeigneur,  quen  ralTem- 
bleeque  quelques  vus  de  voz  Députez  ont 
faifte  àBlois  près  de  fa  maieftéd  eulTe  eftë  ap- 
pelle, comme  certes  il  me  femble  qu'il  fede- 
uoit , qu’il  m’euft  efté  permis  librement  de 
propoferce  queieulTepenféeftrede  IVtilité 
de  ceft  eftatn’eulTe  fait  voir,  cômei’enauois 
non  feulement  le  defîr  au  cœur , les  paroles  à 
la  bouche,  mais  encores  les  effets  aux  mains, 
côme  ie  naypointdesouuerturesà  deiTein, 
des  propofitions  conditionnées  de  beaux 
mots  > aufquelles  ie  ne  voudrois  pas  pourtat 
m’obliger.  Au  contraire  des  bonnes  refolii- 
tions , & de  l’affedion  à la  grandeur  du  Roy 
ôc  du  Royaume,  autant  qu’il  fepeiit,  voire 
aux  defpens  de  la  mienne.  Et  que  quand  tout 
le  monde  y fera  difpofé  il  ne  faudra  ni  trai- 
ter, ni  capituler auec moy:  ma  confcience 
m’affeurant  que  rien  ne  m’a  iamaisrédu  dif- 
ficile, (înon  fa  confideration,  & celle  de  mon 
honneur. 

Puis  que  cela  ne  s eflpoint  faid  (ce que, 
peut  eftre , la  France  contera  pour  vne  de  fes 
fautes,  nyayât  point  de  fi  bon  médecin  que 
celuy  qui  ayme  Je  malade.  le  veux  donc  au 
moins  vous  faire entêdre  àcederniercoup, 
& ce  que  ie penfe  eftre  de  mon  deuoir , & ce 
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que  i eftime  neceflaire  au  feruice  de  Dieu,  du 
Roy  mon  foiiuerain,  Sc  au  bien  de  ce  Royau- 
me, afin  quctouslesfuietsdeceftecouron- 
neenrGyentinftruits,&  quetous,  pour  ma 
defcharge,  fçachent  mon  intention,  &par 
mon  intention, mon  innocence. 

le  vous  reprefenteray  premieremét  mou 
eftat  > non  pour  me  glorifier:  toutes  & quan- 
tes  fois  que  ie  le  feray  , Dieu  m’abbaiffera. 
Non  pour  vous  dire  que  ieparîe  àcheual& 
bien  à mon  aife  ; le  mefme  Dieu  fçait  en  quoy 
giftmon  contentement,  en  quoy  ie  méfié, 
enqucy  ie  mets  mon  principal  appuy:  mais 
pour  vous  reprefenter  deux  chofes:  LVneda 
condition  de  ces  miferables  guerres , lesad- 
uantages  que fonaeu contre moy:  decom- 
bienon  maalTailli,  de  combien  on  y a prof- 
fité  : afin, au  moins,  que  vous  iugiez  fans  paf- 
fion,que  Dieu  ne  m apointconferué, contre 
tant  de  forces,  fans  miracle , que  ce  mira- 
cle ne  feroit point  fi  Tinnoccce,  le  bon  droid 
&laiuftice,  n’eftoyentdemon  cofté. 

Uautre,  pour  vous  faire  iuge  fi  cequeîe 
dis  maintenant  ie  ledi$depeur,fii’ayocca- 
fion  de  fJater  mes  paroles  pour  crainte  dVn 
plus  rude  chaftimér,que  ceux  que  i’ay  rcceus: 
fi  c eft  i apprehenfion  de  ma  ruine  qui  me  fait 
ployer.  Ou  au  contraire,  ficeftle  vrayfenti- 
ment  des  miferes  de  mon  pays , l'amour  de  la 
Paix , la  grandeur  de  la  France  qui  mepouiîc 
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ace  langage. 

le  ferois  le  Soldat  fî  ie  vous  difoîs  par  or- 
dre quelles  araiees  depuis  quatre  ans  font 
venues  à mey  : vous  penfcricz  que  ie  vous 
vouluffe  conter  mes  vaillances.  Non,cen’eft 
pas  mou  intention;  QuepleudaDieu  queie 
Il  V U d e i a m a i s c fl  é C a P P U a i il  e , P U i s q Li  e î n O a 
spprer  tiiTage  fe  deuoit  faire  à relsdcTpens, 
îaurois  bien  pluftoil;  fait  de  vous  demander 
quels  chcfsIaFrâceaencoresdereftej  apres 
ceux  qui  font  venus  contre  moy.  l’.^y  veu  en 
quatre  ans  dix  armees , dix  Lieiitenans  du 
Rcy,  ayans  derrière  eux  les  forces &lappuy 
du  premier  Royaume  de  la  Chreftiété.  Vous 
eftimez  que  ce  me  foit  gloire,  tant  s en  faut: 
levons  diray  pour  vous  faire  perdre  cefteo- 
pinion , que  de  ces  dix  armees  ie  n ay  eu  à fai- 
re en  effed  quâ  vne,  que  iay  combatue  & 
deffaite  : Et  en  cellelajDieu  s’eft  voulu  parti- 
culièrement feruir  de  mon  moyen  pour  fa, 
ruine.  Mais  en  toutes  les  autres  ie  n y ay  eu 
quafi  point  de  peyne:  elles  fe  font  fondues 
deuant  que  de  me  voir,  & auflî  toft  en  ay-ie 
entendu  la  diffîpation  que  la  leuee.  L’Ange, 
Ja  verge  de  Dieu,leuraoflé  le  moyen  de  me 
nuire:  Ce  n’eft  point  à rnoy  à qui  la  gloire  ap^ 
partient , ie  n’y  ay  prefque  rien  apporté  du 
»>mien. 

, Maisen  efFe6î:,quel  eftieur  effed?  Sçaehez 
le  de  V02  députez  qui  font  des  Prouinces  ou 
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ceux  de  la  Religion  ont  quelque  retraî(5lc. 
Confiderez  i cfcat  auquel  ils  eftoyencau  pa- 
rauantla  guerre,  & celuy  ou  ils  Ibntâcefte 
heure:  Et  quand  & quand  vous  iugerez  de- 
quoyareriii  depuis  quatre  ans  la  perte  de  la 
vie dVn million  d*hommes,  laderpecedVne  * 
minière  dor,  la  ruine  du  peuple  deFrance, 
quei'on  aconfentiàmeilleurniarché  Seplus 
ayfement  que  s il  eudedéqueftiondeladef- 
faide des  Ottomans,  ou  deioindreànoftrc  ^ 
Couronne  toutes  celles  de  la  ChrefLienté. 

Il  eftimpofdble  que  vous  demeuriez  imo- 
biles  apres  cela,  & que  vous  ne  remarquiez 
quec'eft  vn  ouurage  & vn  effet  extraordinai- 
re, &dVnecaure  extraordinaire.  Ladeffiisie  cc 
' vous  diray  que  tout  ainfi  que  eela  doit  arre- 
flernos  yeux  êt  nos  mains,  pour  cognoiflre 
que  fi  vous  débattez  cotre  Dieu,vous  débat- 
tez envain:  de  mefmeiedoyleuer  mes  mains 
au  ciel  pou^  me  garder  de  m enfler  en  ces 
prorperitez3& pour  luy  en  attribuer  la  caiife,  cc 
Eftant  tref-certainquefi  ie|aifois  autreméc  cc 
Dieutourneroitfaveuë  ailleurs  , & doniîe-  cc 
roiten  deux  mois  plus  dauantage  à mes  en  - ce 
nemis  fur  moy , qu'en  quatre  ans  ie  n ay  eu  de  cc 
faueurdeluy. 

. refpere  que  ie  ne  le  feray  point  par  fa  grâ- 
ce: & pour  ceftefFedjie  veux  que  ces  eferits 
pour  moy  crient  par  tout  le  monde;  Qvb 
auiord’huy  iefuisauffipreft  de  demander  au 
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Roy  Môfeîgneur  îa  paixJe  repos  de  Ton  Roy- 
aume, ^le  mien,  que  i'ayfaitiamais.  lauois 
>7  eu  au  commencement  de  ces  armees  le  re- 
fpeâ- de  ma  confcience&  mon  honneur^que 
iay  touiiours  fupplié  tref-humblemenc  fa 
M.n’efté  de  iaiiTer  entière.  Les  guerres  n'ont 
rien  dîmmué  de  cela:  mais  elles  n'ont  rien 
adiouGéauffi,  furquoy  iepuiGe  me  rendre 
difficile.  le  1 en  fupplie  donc  tref-humbîe- 
^ ment.  Ec quanta  vous,  Meflieurs,  ie  pen- 
fe  que  fi  vous  l’aimez,  fi  vous  aimez  Ton  EGaC, 
fi  vous  en  cognoiflez  les  maux  & les  reme- 
des;  vous  deuezauoircommandéàvosDe- 
77  putez  quiefioientàcefte  afiembleedecom- 
77  mencer  ôc  finir  leurs  conclufionspar  la.  le 
7;'  vous  en  prie, vous  enfemonsauüi. 

le  fçay  bien  qu’en  leurs  cahiers  ils  ont  peu 
înferercefie  generale  maxime:  Qu'il  ne  faut 
quVne  Religion  en  vn  Royaume  : 6c  que  le 
fondement  dVn  EGat  efl:  la  pieté , qui  n'eft 
point  en  lieu  ou  Dieueftdiuerfementferui, 
& parconfequentmal.  leladuGuedleftain- 
fi,  à mon  tref-grand  regret.Ie  voy  force  gens 
qui  fe  plaignent  de  cela, peu  qui  y veulent  re- 
médier : Gr  ie  me  fuis  toiifiours  offert  à là 
77  raifon,&myoffreencores.  Quelonprennç 
77  les  voyes  accouGumees  en  telle chofe;&:  moy 
77  6c  ceux  de  la  Religion  nous  rangerons  touf- 
77  iours  à ce  que  décernera  vn  Concile  libre. 
7; C eft  le  vray  chemin,  c’eft  celuy  feulquedc 
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tout  temps  on  a pratiqué.  Soubs  ccluy  îa 
nouspafTeronscôdamnation.Maisdecroire  ce 
qua  coup  d’efpee  cela  ce  puiife  obtenir  de 
nous, i’eftime, deuant Dieu,  queccftchole  cc^ 
inipolTible:  Et  defaicieueuement  lemoii-  cç 
lire  bien.  ^ 

Il  ne  faut  pas  que  ie  fois  longfurcepro* 
pos,  car  ceftvne  matière  défia  difputeejon 

m'a  fouuencfommé  de  changer  de  Religion.  U • 

Mais  comment  la  dague  ala  gorge:  Quand  u 
ieneufie  point  eu  derefpe'damaconlcien-  CC 
ce,  celuy  de  mon  honneur  m en  euft  empe-  . 
fché,par  manière  de  dire.  Qui  oyit  iamais 

parier  que  Ion  vouluft  tuer  vnTurcjvn  Payé 

naturel;  leTurcdif-ie  pour  fa  Religion  de-  ^ 
uant  que  delTayerdeleconuertir?  Encores  _ 
eftjmer-ic  que  le  plus  grand  de  mes  ennemis 
ne  me  penfe  pas  plus  esloigné  de  la  crainte  & 
de  JacognoilfancedeDieu,  quVuTurc;  Et  , 
cependant,  on  eft  plus  feuére  contre  moy, 
que  Ton  ne  feroit  contre  ce  Barbare. 

Q^çdiroyent  de  moy  les  plus  affedionez 
à la^Iigion  Catholique, fi  apres  aupir  vefeu  te 

iufquesatréteansd ’vnefortenlsmevqyoyét  cc 

fubitemét  changer  ma  Religion  fous  l’efpe-  le 
rance dvn  Royaume?  j^ediroyeneceux  qui  «c' 
montveu&efprouuçcourageux.Sihonteu-  ^ 

fement  ie  quittois  parla  peur , la  raçon  de  la-  ce 

quelle  fayferuy  Dieu  dés  le  iour  de  ma  naif- 
' fancePvoiladesraifons  qui  touchent  i’hon-  Ce 
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yf  tteiir  du  monde.  Maisaufondsqueîîecon- 
fcîencer Auoirefiénourryjinftruit&esieué 
envîieprofefiioiidefoy,  & fans  cuir  & fans 
jy  parler  toutdVn  coup  le ietter  en  i autre co- 
lié?  NonjMenieürsJen^feraiamaisîeRoy 
77  deNauarre:  yeu^l:il  trÊntecouronnesagai- 

^^  gner.  Tants  en  faut  qiui  luy  en  prennelen- 
pour  refperance  dVne  feule.  Inftruifez 
17  rnoy,  ienefuis  point  opiniaftre:  Prenez  le 
chemin  a inftruir^vous  y profiterez  infini- 
inent:  Car  fi  vous  me  moiifirez  vne  autre  ve- 

Ti  ritéqiiecelleqiîeiecroy,remy  rendray:&fe- 

ray  pius:  car  ie  penfequeieny  laifieray  nul 
y,  âcmon panyquinesyrédeauecnioy.  Vous 
7>.ferez  vn  beau  gain  âDieu,  vne  belle  conque- 
r>  ile  de  confcience  en  la  mienne  feule.  Mais 
77  de  nous  conter  des  parolles;  & fansraifons 

V «ous  perfuaderqu’â  la  feule  veue  desarmes, 
t;  r.ousdeiîonsefi:reperfuadez  :iugez,  Mef- 

V ficursjs’iieftraifonable. 

Orlaiffonscela.  Sivousdefirezmonfalut 
77  fimplement J ie  vous  remercie.  Sivousne 
il'TouIiaictezmacôuerfion,  quepourlacraiii- 
77''tc  quevousauez  quVn  iourievouscontrai- 
vous  ailés  tort.  La  façon  delaquelleie 
77  jis,&auecmesamis&auecmesennemis,en 
yy  mamaifon,  &àlaguerre,  donnent affez de 
27  preuue  de  mon  humeur.  Les  villes  où  ie  fuis, 
oudepuispeu  ie  fuis  entré,  en  feront  foy. 
^2  n eftpas vray feniblable quVnepoignee de 

gens 


gens'de  ma  Religion,  puiffent  contraindre 
vn  nombre  infinideCaiholiquesàvnecho- 
fe,  âlaquellece nombre inHnin*apeuredui-* 
receflepoignee.  Eiinayauecfipeudeforce  ^ 
débattu  & fouftenu  il  long  tempscefte  que- 
relie  , que  dôiuent  faire  donc  ceux  quiauec  <C 
tant  ôc  tant  de  moyens  s oppoferoyenr,  puif-  f e 
fans,  contre  ma  crainte  pleine  de  foiblelle?  tf 
linyaiîroicpoiiitdeprudenceacefteproce-.  tt 
dure. 

Il  n efl  pas  queflion  de  cela  a cefte  heure, 
le  ne  fuispointeneftatdeYOusfaircnybiea 
ny  mal  pou r encores, Dieu  mercy.Ie  ne  leray, 
s’il  liiy  plaift,  iainais  en  cefte  efpreuue  : ny 
vous  encefte  peyiie.Nous  auons  tous  vn  Roy  cc 
qui  me laiflera  bien  de lapprehenfion  quand  ce 
il  mourra  de  vieillefl'e.  Nenoustourmentôs  ce 
point  tant  de  Fadiienir,  que  nous  oublions  ce 
It  P refent  qui  nous  touche. 

Dieu  a fait  voir  au  iour,  les  fons  des  défi-  ' 
feins  de  tous  ceux  quipouuoient  remuer  en 
! ceft  Eftat,  lia defcouuert les  miens auffî.  Nul 
j denous,nuldélaFrancelesignore.  Neft-ce 
I pasvnemirere,qu’il  nyait  fipetitne  fi  grand 
i enceRcyaumequinevoyelemabquinecrie  ' ^ 
contre  les  armes , qui  ne  les  nomme  la  fleure 
I continue  & mortelle  de  cefl:Eftat:  Et  néant- 
moins  iufqiies  icy,nul  n’a  ouuert  la  bouche  ^ 
pourytrouuerleremede?  Q^en  toute cefte  * 
aflemblee  dç  Bloi§  nul  n’ayt  ofé  prononcer 
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Cicré  mot  de  Paix:  ce  mot  dans  lefFeâ:  du- 
-^p^quelconfifte  le  bien  de  ce  RoyaumePCroyës, 
51  jMeffieurs,  que  cefte  admirable  & fatale  llu- 
«upidité  eftvn  des  plus  gras  prefagesqueDieu 
^ >nous  ait  donné  du  déclin  de  ce  Royaume. 

^ NoRre  eftat  eft  extrefmemenc  malade, 
^ ^chacûlc  voit.  Par  tous  les  (ignés  on  iuge  que 
Jacaufe  du  mal  eft  la  guerre  çiuile , maladie 
^ prefque  incurable  : de  laquelle  nul  Eftat  ne 
sefchâppe  iamais.  Ou  s’il  en  eft  reloué:  (ice- 
fce  apoplexie  ne  la  emp  orté  du  tout, elle  sert 
au  moins  terminée  en  Paralifie,  en  la  perce 
entière  de  la  moitié  du  corps. 

^ Q^el  remede  ? Nul  autre  que  la  Paix:  qui 
fait  Tordre  au  cœur  de  ce  Royaume,  qui  par 
Tordre  liiy  rend  fa  force  naturelle , qui  par 
Tordre chaffe les  defobei(lances&  malignes 
humeurs;  purgeles  corrompues, & les  rem- 
* plicdebonfang,  de  bonnes  intentions^  de 
bonnes  voloiite:t:qui  en  fomme  le  fait  viure? 
C çftIaPaix,c  eft  la  Paixquil  fautdemander 
7/  â pieu  pour  fonfeul  remede,  pourfafeule 
7/  guerifom  Qm  en  cerche  d’autres  au  lieu  de 
le  guérir,  le  veut  empoifonner. 

^7  le  vous  coniure  donc  tous  par  ceft  efcrit, 
7/.  .autant  Catholiques  feruiteurs  du  Roy  Mon- 
sfeigneur,  comme  ceux  qui  ne  le  fontpas,  le 
^^^vous  appelle  comme  François.  le  vous  foni- 
me  que  vous  ayez  pitié  de  ceft  Eftat,  devons 
^ ^efraes,  qui  le  fappant  par  lepied  ne  vous 
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fauûetez  iamais  que  la  ruine  ne  vous  acca-tc 
ble.  Demoy,encGres  que  contraigniez  par 
force  à voir,  àfoiîffrir,  àfaire  des  chofesjque 

fans  les  armes  ie  moun  ois  pluftoft  mille  fois  ^ 
que  de  voir,  de  foiiffrir  & de  fâire:Ievous 
coniüre  dGdefpouiller  à cecoiiplesmifera-  • 
blés  aigreurs  de  guerres  de  violence  qui  ^ ; 
diffipent&:dermembrentcebelEftat:&qui 
vous  diftrayent  les  vns  par  force,  les  autres  ^ 
trop  volontairement  de  lobciiTance  deno- 
JfreRcy:  quinousenfanglantentdufangles) 
vns  des  autres:  & qui  nous  ont  tantdefois 
fait  larifee  deseftrangers,  &âîafin  nous  fe- 
ront leur  conqliefteiDe  quitter  dis-ie  toutes' 
v(^  aigreurs, pour  reprendre  les  haleines  de 
Paix&dvnion,  les  volontez  d’obel{îance& 
d ordre,  les  efprits  de  concorde:  par  laquelle 
les  moindres  Eflats  deuiennent  puilTans 
Empires:  Etparlaquelleîe noftrealiîôgue- 
ment  flory,  le  premier  Royaume  de  ceux  de 
la  Chr^ftienté. 

Bien  que  iayemilîe&  mille  occafions  de 
me  plaindre  en  mon  particulier  de  ceux  de 
la  maifon  de  Guyfoç&  d'eux  di-ie,  mes  parés, 
&parens  fi  proches  que,  hors  du  nom  que  ie 
porte,îe  n en  ay  point  de  plus:  bien  qtfen  ge- 
neral laFrancc  en  ait  encore  plus  de  fuiet  que 
moy:Dieufçaitneantmoins  ledeplaifirque 
i’ay  de  les  auoirveu  entrer  en  ce  chemin,  dot 
k cœur  matoufiours'iugç  que  iamais  il  ne 

forti- 
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fortircyentàleurhonneiir.DieLïmeroittef^ 
iTiôin,  il  les  cogaoifTant  vtiles  aiifèruiceda 
Roy  : ie  puis  dire  encore  au  mien,  puis  qiuls 
n aiîoyétceft  honneur  de  m appartenir,  &op?e 
mon  rangprecede  le  leur,  ie  >1  cude  elle  & ne 
fcrois  tres-aife , qu^ils  employaient  beau- 
coup  de  parties  que  Dieu  ôc  la  nature  leiira 
'y  donné  pour  bien  feruir  ceux  à qui  ils  doi- 
lient  feruice:  Au  lieu  quelles maouaiscon- 
feils  les  pouiTent  au  contraire.  Tout  autre 
môde,hormis  moy , fe  riroit  de  leur  mal- 
heur, feroit  bien  airedevoirrindignation, 
les  déclarations,  les  armes  du  Roy  Mon fei- 
gneur  tournées  contre  eux  ; mais  certes  ie 
neîepuis  faire;  Et  ne  le  ù.y  pas  finon  pour 
autant  que  des  deux  maux  ie  fuiscontrauit 
de  prendre  le  moindre.  le  parleray  donc  li- 
brement à moy  premièrement:  Stpiiisieux, 
afinquenous  foyons  fans  exeufe,  Ne  nous 
enorgueilliflons , ni  les  vns  ni  lesautres. 

Quant  à moy,  encore  quei’aye  reçeuplus 
de  fâueiir  de  Dieu  en  cefte  guerre  que  n tou- 
tes les  palTees,&  qu’au  lieu  que  les  deuxau- 
tres partis  (quel  malheur qiùl  les  faille ainü 
nommer)  fe  font affoiblis:  le  mien  en  appa- 
rence  s eft  fortifié.  le  fçay  bien  maintenant 
-U  que  toutes  les  fois  que  ie  fortiray  de  mon 
^7  debiioinil  ne  me  bénira  plus:  & feu  fortiray, 
yy  quandfansraifon&gayetédecœur,  icmat- 
^ taqueray  à mon  Roy,  & troubleiay  le  repos 
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de  Ton  Royaume. 

Demefme  eux  qui  depuis  ces  qüatre  der- 
nières années, ont  mieuxaimé  lesarmesque 
la  paix,  qui  les  premiers  ont  remué  en  ceft  ^ : 
Eftat,  &ont  fait  ee  troifîermeparty  fiindi-  ' 
gne  de  la  foy  de  France,  ôc  ie  diray  encores 
de  celle  de  leurs  ayculs,  puis  que  Dieu  par  Tes 
iugemens  leur  monftre  qiul  n a pas  eu  ag- 
greable  ce  qu’ils  ontfaid , puis  qu’il  touche 
refprir  de  rtofire  Roy  pour  les  receuoiràü 
douceur  accouftumee  comme  luy  mefmelè 
déclarer  qu’ils  fe  contentent.-  Nous  auons  Ce 
tous  allez  fait  êc  fouffert  de  mal , nous  auons 
eflé  quatre  ansytiresj  infenfez  & furieux, 
neft-  cepasalTez  ? Dieu  ne  nous  a il  pas  allez 
frappé  les  vns  ôc  les  autres  pour  nous  faire 
reuénir  de  noftre  endormilfement  , pour 
nous  rendre  fages  à la  fin,  Ôc  pour  appaifer  ' 
nos  furies  ? 

Or  fi  apres  cela  il  eft  loifibîe  que  comme 
treshumbk  ôc  tresfidcîefuietduRoy  Mon- 
feigneur  ie  die  quelque  bon  aduîs  à ceux  qui 
leconfeillent:  jQpi  àiamaisoiiy  parler  quVn 
Eftat  puifle  durer  quand  il  y a deu5c  partis  de- 
dans qui  ayent  les  armes  en  main  f Oue  fera- 
ce  de  ceftuy-ci  ouily  enatroisf  Gomment 
liiy  peut  on  perfuader  de  faire  vne  guerre  ci^ 
uîle,  & contre  deux  tout  àvncoupf  II  nya  cc 
point  d exemple,  point  d’hiftoire,  point  de  cc  ^ 
raifon  qui  luy  promette  vne  bonne  ilTue  de  «c 


yj  cela.  Il  faut  qu’il  face  la  Paix , Sc  la  Paix  geiîe- 
raie auec  tous  ces  fuiets,  tant  dVnquedau- 
tre  party,tant  d’vne  que  d’autre  Religion:  ou 
P qu’il  rallie  au  moins  auec  luy  ceux  qui  le 
yy  moins  s’efcarteronr  de  fonobeilTance,  ôc  à 
P ce  propos  quVn  chafcütî  iuge  de  mon  in- 
yy  tendon^  Voila  comme  ie  rends  îe  mal  pour 
le  bien  : comme  i’entensl  animer  contre  fes 
fubiets,  quiontefté  de  cefte  belle  ligue.  Et 
V vous  fçauez  tous» Mefdeurs  neantmoins^que 
quand  ielevoiîdrois  faire  j &en  la  neceffité' 

7^  luy  porter  mon  ferufce  (comme  ie  le  feray 
7>  s’il  me  le  cornmandej  en  apparence  humaine 
V ie  traucrferay  beaucoup  leurs  delfemgs,  Ôc 
* ^77  leur  tailleray  bien  de  la  befongne. 

l’appelle  â ceftc  heure  tous  le^  autres  de 
P noftre  Eftat , qui  font  rcftez  fpedateûrs  de  ' 
yy  nos  folies, rappelle noEre  Nobléfle,  noftre 
Clergé,  nos  Villes,  noftre  Peuple:  c’eftàeux 
que  ie  parle,  qu’ils  confidcrent  ou  nous  al- 
lons entrer,  ce  que  deuiendra  la  Frace:  quel- 
le fera  la  face  de  n o ftre  Eftat , fi  ce  mal  con  d - 
nuef  que  fera  la  Noblefte  fi  noftre  gouuer-r 
nemenr  fe  change  ? corn  me  il  fera  indu  bita- 
blenîéc,&  vous  le  voyez  défia,  fi  les  villes  par 
la  crainte  des  partilkns  font  contraintes  de 
fe  renforcer  dans  les  portes,  de  ne  foufFrir 
perlonne  leur  commander,  ôc  de  fc  canton- 
nier à la  Suifie  ? Il  n y en  a n ul  de  cefte  volonté, 
ie  m’en  afteure.  Mais  la  guerre  les  y forcera 
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à la  longue,  &àmon  grand  regret,!  en  voy 
ideiianailke  les  commenccmens,  quiauec-^ 
ques  euxportentvn miel,  vne douceur apa-<:t 
rente,  à laquelle  le  meilleur  &:Je  plus  loyal  << 
bourgeois  du  monde  fe  laiffe  aifementem-  cZ 
porter. 

O^edeuiendrQntîesvilles,  quand  fous  r- 
ne  apparence  vaine  de  liberté,  elles  auront 
renuerfé  l’ancien  ordre  de  ce  bel  EftatPQuad 
elles  auront  toute  la  N oblefl'e  ennemie,  le 
plat  pays  enuieux  , & defireux  & quant  & • 
quant  de  les  facc4^er  : s’imaginât  dans  leurs 
coffres,  dans  leurs  boutiques^  desriclieffes 
fans  conte  ? 

Q^e  feront  les  principaux  habitans  qui 
tiennenttous  les  offices  de  là  Monarchie,  ou  ^ 
aux  finances , ou  à la  iuftice,  ou  à la  police,  ou  - 
aux  armes?  Et  dont chafeun conté  enfrefes 
fortunes  domeftiques  la  valeur  de  Ton  Eftat? 
Cela  eft  perdu,  fi  la  monarchie  fe  perd.  Qni 
leur  douera  ce  libre  exercice  de  la  marchan-  ^ 
dife  ? Qui  leur  garentira leur  pofiefsionsaux^^ 
champs  ? Qui  tiendra  Tauthorité  de 
ftice?  Q^els  en  feront  les  decrets  ? 
mandera  à leurs  àrmees?  Somme,  ^uel  fer* 
leur  ordre  ? Pauures  abufez , cefte  fureur  cc 
pour  vn  mois  ou  deux  durera , tout  ainfi,  cc 
comme  Ion  dit , que  la  fleure  pour  vn  temps  cc 
nourrit  le  malade.  Mais  de  penfer  que  fur 
^dçs  fondemens  de  colere  & de  vengence  on 

C ïj  puilfe 


P uifTe  eftablîr  vue  intelligence  afl'euree,  Sç 
vneforme  d’Eftatdarable : Cela  ne  fepeut, 
ri'ayantpointedé  ni  veUjiiileuquVnEftatfe 
>7  foitchâgë  'ians  la  roine  des  villes  qui  en  font 
touüourslesprincipauxappLiys. 

Ettoy  peuple,  quand  la Noble{re&  les  vil- 
les feront  diuifees, quel  repos  auras-  tufPeu- 
ple,  le  grenier  du  Royaume,  le  champ  fer- 
tille  de  ceft  Edat , de  qui  le  trauail  nourrit 
yy  les  Princes  , la  Tueur  les  abbreuue,  les  me-r 
ftiers  les  entretiennent,  Tintduftrie  leur  don- 
1?  nelesdelices  àrechange.  Aquiauras-ture- 
JJ  cours  quand  ta  noblelfe  te  foulleraf  jQuand 
rj  les  villes  te  ferontcontribuerauRoyquine 
commandera  aux  vns  ni  aux  autres  f Aux  of- 
ficiers defa  indice,  où  feropit  ils  f AfesLieu- 
tenans:  ^eîle  fera  leur  puiffançef  Au  Mai- 
re dVne  ville:  ^el  droit  auradl  fur  la  No- 
bleffe  ? Au  chef  de  la  Noblelfe  : j^el  ordre 
t;  parmy  eux  f Pitié,  confufion,  defordre,mi- 
fl^re  par  tout  : Et  voila  le  fait  de  la  guerre, 
yt^e  n ed  pas  par  oubly  que  ie  nedy  mot  du 
tlergé. 

^ Mais  ie  ne  veux  parler  deux , craignant 
. qu*ils  ne  nVaduouent,  m’edimant  plus  leur 
. ^ennemy  que  ie  ne  fuis.  A la  vérité  layplps; 

doccalion  de  me  plaindre  de  leur  ordre 
* que  de  tous  les  autres  de  la  France  ; mais 
‘ ifimporte.  jQuant  à leur  profeffion  Ôc  Re- 
ligion en  quelque  chgfe  ie  leur  fuis  contrai- 
^ , rejelî 
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re,  en  nulle  leur  enneiny,  en  d’autres  nous 
fommes  d’acord,  ne  fuft-ce  qu’en  ce  qui  tou- 
che  la  conferuation  des  priuileges  de  l’Eglife  Ce 
de  France  & la  liberté  d’icelie.  ^oyquece 
foit,  fi  i’auois  auec  eux  routes  les  prifes  du 
monde, ie  les  mettroy  foubs  le  pied  à cefte  / 
heure,  emporté  parvne  plus  forte  confide- 
ratîon  qui  eflceileduferuicedemonRoy^ç 
du  bien  de  ceft  Eftat.  Cependant  qu’efpe-  * a 
rentilsf  Faire  la  guerre,  payer  leurs  décimés 
aux  pays  où  ils  ont  de  plus  de  crédit  : aux 
lieuxouiaypiîifTance,  ieleurticndray  quafi  <4^ 
tout:  Etàcelaienepuis  remedier.  Maisàla 
longue  la  difl'ention  s’eftant  mife  entière- 
ment par  tout,  ^e  peuuent  ils  deuenir  ? 
jQuUis  regardent  quel  chemin  prennent  nos 
villes , nos  peuples , noftre  noblefTe , &quils 
confiderent,  eux,  qui  doiuent  auoir  la  pie- 
té en  confideration , s’il  y a rien  qui  foit  fi 
contraire  que  les  vices  ^ debordemens: 
s’il  y a rien  qui  desborde  tant  les  hommes  ^ 
que  la  licence  de  la  guerre ciuile.  jQu’ils;u- 
gent  encore  : Si  eux  qui  ne  fe  font  enrichis 
Sc  augmente?:  que  par  la  paix , par  l’ordre, 
par  l’obeifTance  à nos  Roys,  par  la  deuotion:  t 
n’iront  pas  déformais  en  diminuant  par  la  . - 
guerre,  les  confufionÿ,  l’impiété,  la  muti- 
iiedefobeifTance? 

^ Apresauoirparlé  ^ tout Iç inonde çnpar- 
tiçulier^  ie  disencotescecien  general*  Soie 
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?7  que  Dieu  beniffe  les  derteinsdenoftreRoy, 
'})  vienne  à bout  de  tous  les  mutins  de 

77 > fon Royaume,  iieftmiferable,  s’il  faut  qu*il 
' les  pimifTe  comme  ils  le  méritent.  jQuoy.^pu- 
''  nir  vue  grande  partie  de  Tes  villes.?  vnegran- 
departic  de  Tes  fiibiets  f Ce  feroit  trop.  C'eft 
>7  vn  malheur;  c'eft  vne  rage  queDieu a enuoyé 

V en  ce  Royaume, pour  nous  punir  de  nos  faii- 

n tes;Il  le  faut  oublier:  il  le  faut  pardonner:  & 
>'>  ne  fçauoir  non  plus  mauuais gré  â nos peu- 
^7  pies,  à nos  villes,  qua  vn  furieux  quand  il 
n trappe,  qu’à  vninfenfé  quand  ilfepromene 
77'  toutnud.  ' 

Soit  au  contraire, fi  ceux  de  laLîgue  fe  for- 
tifient tellement  qu*ilsluyrefiftent,  comme 
certes  il  y a apparence:  ( Et  i'ay  peur  que  fa 
patiécefoitleurprincipaleforce:  Dieu  vou- 
lant, peut  eftre,  exercer  fur  nous  fes  iuge^ 
mens 5 & nousne  fcauonspasquecefera  de 
nous  & de  luy  ) que  dirons  nous  des  Fran- 
cois.?  quelle  honte,  que  nous  ayons  chafsé 
nos  Roys,  tache  qui  ne  fouilla  Jamais  la  rob- 
bedenos  peres,&lefeuladuâtagequenous 
* auons  fur  tous  les  valTaulx  de  la  Chreftienté. 
77  Cependant  n eft-ce  pas  vn  grand  malheur 
Jy  lur  moy  que  ie  fois  contraint  de  demeurer 
7j  oifif.  On  ma  mis  les  armes  en  main  parfor- 
'ce,Contrequiiesemployeray-ieacefteheu« 

V rc , contre  mon  Roy.?  Dieu  luy  a touché  le 
ffput,  il  a pris  |a  querelle  pour  moy  contre 
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Ceux  de  la  LigUje.Pourquoy  les  mettray-îe  aii  cin 
defefpoirf  Pourquoy  nioy  qui  prefche  la  paix  cc 
en  France  aigriray»ie  le  Roy  centraux , ôc  et 
ofteray  par  lapprehenfion  de  mes  forces , a <^c 
Juy  ienuie,  a eux  l'efperance  de  réconcilia- 
tion  f Et  voyez  ma  peine  : car  fi  ie  demeure 
oyfif,  ouilsferontencoresîeursaccordsîde 
a mes  defpensî  comme  fay  veu  deux  ou  trois 
foisaduenîr,  buiîsaffoiblirotitteîlementîc 
Roy,  & fe  rendront  fi  forts  que  moy  apres  fa  , 
ruine , n*aura  gueres  de  force  ni  de  volonté  ^ 
pour  empefeher  la  mienne,' 

Meffieurs,  ie  parle  auffi  à vous , vous 
qui  ie  fçayà  mon  tref-grand  regret,  n eftre 
tous  compofez  a vne  humeur.  Les  Décla- 
rations du  Roy  Monfeigneur , deprin  ci  paie- 
ment fes  derniereSj  publient  allez  qu'il  y en 
auoit  entre  vos  Députez  quafi  la  plus 
grande  partie  à ladeuotion  d'autre,  que  de 
luy.  Sivousauez  tant  foit  peu  deingenient 
vous  croyez  auée  moy»  que  ie  fuis  en  grand 
hafardî  auffi  eft  le  Roy:  auifieft  letrorficfmc^? 
party,  auffi  eftes  vous  & en  gros  & en  dér^L<c^^  ^ 
Nous  fommesdans  ynefnaifon  qui  va  fon-<^ 
dre  : dans  vn  bateau  qui  fe  perd  : & n y a nul  a 
remede  que  la  Faix  ; qu  on  s en  imagine  ; que  a 
on  cerche  tant  d’autres  que  Ton  voudra. 

Pour  conclufion  donc  : Moy  meilleur  \ 

(iclepuis  dire)  & plus interefle  en  cecy  que  cc  ^ 
vous  tous  ; ie  la  demande  au  nom  de  tous»  *c 
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J}  àuRoy  Monfeigneur;  le  la  demande  pour 
^ nioy  , pour  ceux  de  laLigue,  poiirtous  lest 
François,  pourla  France.  Qmla  feraautre- 
'P^  inenr  elle  neft pas  bien  faiâ:e.  leproteftede 
^ me  rendre  mille  fois  plus  traidable  que  ie 
4ti  ne  fus  iamais.  Siiamais  iay  efté  difficile, ic 
'JJ  veux  feruir  d’exemple  aux  autres  , par  io- 
7;  bcifiance  que  le  monifreà  mon  Roy. 

^ Mais  apres  vous  auoir  tant  octane  de  fois 
7f  proteflé  èc  déclaré  ce  qui  elt  de  mon  deuoir, 
^ ôc  de  voftre  proffit  communi  ie  déclaré  donc 
^ à la  fin. 

Premièrement,  à ceux  qui  font  dupàr- 
^ ty  du  Roy  Monfeigneur , s’ils  ne  fe  rangent 
^ auecmoy,  s'ils  ne  s accordent  à cefiefaindé 
^ deliberation;  non  de  faire  la  guerre  à laLi- 
7}  ^ Lorraine,  «on  à Paris,  à 

P Orléans,  non  à Tlioloufe  ; mais  à ceux  qui 
JJ  empefeheront  la  Paix  . & 1 obeifiance  deuë 
à cefte Couronne:  Qu’ils  ferontjeiils  coul- 
'p  pables  des  malheurs  qui  arriuerontati  Roy 
jr)  &àceRoyaume:&mGy  aucôtrairedefehar- 
^ f 7f  decebiafme,  & de  la  foy  queiay  à mon 
'Prince:  duquel , autant  que  l’ay  peu,  lempe- 
4 ^^7'rche  ^rempefeheray  lemal,  vueille  ounon. 
yf  Et  quand  à ceux  qui  retiennent  encor  le 
7)  ilom  & le  party  de  la  Ligue , ie  les  coniure 
'comme  François,  ie  leur  commanderoisvo- 
J)  Jôntiers  encores , comme  à ceux  qui  ont 
9y'‘c€ft  honneur  de  m’appartenir,  & de  qui  les 
” Peres 
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Peres  euflent  reçeu  ce  commandemènt  à <t 
béaücoüp  de  faucur,ie  m*en  àfTeufe  : Si  cc 
n eft  de  ceftc  façon,  ie  le  feray  ncantmoins  et 
apres  lé  Roy , comme  le  premier  Prince,  & le  et 
premier  Magiftrat  de  France.  Qu'ils  pen- 
fentàeux:  qu’ils  fe  contentent  de  leur  perte> 
comme  ie  fay  des  miennes:  qu'ils  oublient  <C 
le  particulier  pour  le  public  : qu'ils  donnent 
leurs  parlions,  leurs  querelles,  leurs  vengea-  ct- 
CCS  êc  leurs  ambitions  au  bien  de  la  France,  « 
leurmeré,  au  feruiceduRoy,  àîetirrepos&  rr 
aunoftre.  S'ils  font  autrement, i’efpere  que  u 
Dieu  n'abandoniicra  point  tant  le  Roy  qu'il 
n'acheue  en  luy  fon  ouurage,  & qu'il  né  luy 
donneenuiedappellerféS  feruiteurspresde 
Itiy,  &moy  le  premier,  qui  ne  Veux  autretil-  H 
tre:  &qüi  allant  pour  cefteffed,  auray  allez  ^ 
de  force  & de  bon  droit  pour  l'aflifter , & luy 
aider  a ofter  du  mondeleur mémoire,  &dc 
la  France  leur  patrie.  , x 

Finalement,  apres  âüoir  fait  cequieftdc 
mon  deuoir  en  celle  fi  folemnelle  protefta^  ct 
don  que  ie  fais,  fi  ie  recognoisles  vns  ouïes  ^ 
autres,  ou  fi  endormis,  ou  fi  mal  alfedion-  c< 
nés  que  nul  ne  s'en  efmeuüe,  i'appelleray 
Dieu  a tefmoin  de  mes  affedioiis  palfees^a  cc 
mon  aide  pourcellesdcladueniri 

Et  vray  feruiteur  de  mon  Roy  , vray 
François,dignc  de  l'honneur  que  i'ay  d'eftre  ' 

premier  de  fon  Royaume  , quand  tout  le 

D mond^ 


7}  mondeenauroitconiuré  la  ruine,  leprotc^ 
n fte  deuant  Dieu  &deà hommes  quauhazard 
77,  de  dix  mille  vies  ielfayeray  toutfeul  deTem- 
pefcher. 

rappelle  auec  moy  tout  ceux  qui  au- 
^ ront  ce  faiud  defir  , de  quelque  qualité  & 
^ condition' qu'ils  puiflenteftre.  Efperantque 
yy  il  Dieu  Bénit  mon  delïeirig  autan  t comme  ie 
7f  monflrc  de  hardielTe a lentreprife , autant 
yj  auray-iè  de  fidelité  apres  en  auoir  veu  la  fin: 
71  Rendant  à mon  Roy  mon  obeiflance:  à mon 
pays  mon  debuoir;  &àmoy-mefme mon  re- 

V pos  & motï  contentement  auec  la  liberté  de 
tous  leà  gens  de  bien» 

ff  Et  cependant  iùfques  a ce  quilaitpleii 

Dieu  donner  lé  îoifirau  Roy  Monfeigneur 
71  depouruoir  aux  affaires  de  Ton  Ellat , y re- 
77  mettant  la  Paix  qui  y eftneceffaire:  ïe  decla- 
7}  reconfimeceluyquiay  ceft  honneur  de  tenir 
yy  lepremierlieufoubsTonobeiffarice^que fia 

V fonabfence  ie  né  le  puis  fi  bien  ferüirquc  ie 
77  rçftabliffé|)ar  tout  fou  Royaume , ie  feray  au 
7)  moins  en  partie,  aux  lieux  oui'aurayplus  de 
7)  pouuôiif  jf  recognoiftre  fon  authorité.  Et 
77  pour  ceft  effed,  ie  ptenS  en  la  proteâ:ion&: 
77  îàuuegardèdüRoy  Monfeigneur  & la  micn  - 
77  ne,  tous  ceux  de  quelle  qualité.  Religion  & 
77  condition  qu  ils  foterit^tât  la  de  Nobleffe.de 
7}  rEglife,quedes  Villes  jqiïeSu^üpIcj qui fe 

V voudront  vnir  auec  moy  en  cefte  bonne  re- 
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folutioiîjlàns  permettre  qu’a  leufs  perfon-  te  / 
nés  & biens  il foit touché  en  maniéré  quel-  ec 
conque  en  autre  forte  qii  en  temps  de  pleine 
paixiainfî  que  par  lesloix  du  Royaume  on  a ce 
accouftumé  d y pourueoir.  a 

Et  bien  que  plus  que  nul  autre  i*ay  re- 
gret de  voir  Jes  differens  de  la  Religion,  & / 

que  plus  qaattClH'autre  ien  fouhaitaifelesre-  yîitC  ^ 
medes,  neantmoins  recognoiflant  bien  que  I 
c eft  de  pieu  feul  & non  des  armes  & de  la 
violence  qu  il  les  faut  attendre , ie  protefte  fc 
déliant  luy,  &:ea.cefteprotefl:ation  i^ngagécc 
mafoy  &mon  honneur,  que  par  fa  grâce  iay  Ce 
iufquesicycoiiferue^entiere,  que  toutainfi  ce  , 
que  ie  n ay  peu  fouffrir  que  Ton  m*ayt  con-  Ce 
traind  en  maf:onfcience,aurfinefoufFriray-  cc 
ie,nincpermettray-ieiamaisquelesCatho-  cc 
liques  foyent  contraints  en  laleur , ni  en  Tex-  Cc 
ercicelib%de3‘»\ir Religion,  peclaranteii  Ce 
outre  quaux villes  quiauecmoysVnirontenL  Ce 
cefte volonté,  qui fe mettront foubs 
fan  ce  du  Roy^MoSfeignepr  & laniiennei  ic  « 
nepermettray  qu’il  foitinnouéauçnnecho^  ce 
fc,nieniapolice?nienrEglife,  finonentant 
que  cela  concernera  Ja  liberté  dVn  chafeun. 

Prenant  derechef  tant  Jesperfonpesqueles 
biens  des  Catholiques^  & Ipecialementdes 
Ecclcliaftiquesfousniaprpteâ:ion&  fauue-  cc 
garde  : Ayant  de  long  temps  appris , que  le  <C 
vray  & vnique  moyen  de  revnir  fes  peuples  ce 

/2sr  âufer- 


auferuîcçdeDieUj&d’eftablîrla  pieté çnv^ 
y BftatjC’eft  la  douceur, la  paix,  les  bons  exem- 
jy  plesi  non  la  guerre  n*y  les  dçfordres,  &quç 
•yy  parlesdefordresles  vices  ^ les  n^efchancc- 
^ teznaiflentau  monde. 
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